
La Chauve-souris et les deux Belettes 

Une Chauve-Souris donna tête baissée 
Dans un nid de Belette ; et sitôt qu'elle y fut, 
L'autre, envers les souris de longtemps courroucée, 
Pour la dévorer accourut. 
"Quoi ? vous osez, dit-elle, à mes yeux vous produire, 
Après que votre race a tâché de me nuire! 
N'êtes-vous pas Souris ? Parlez sans fiction. 
Oui, vous l'êtes, ou bien je ne suis pas Belette. 
- Pardonnez-moi, dit la pauvrette, 
Ce n'est pas ma profession. 
Moi Souris ! Des méchants vous ont dit ces nouvelles. 
Grâce à l'Auteur de l'Univers, 
Je suis Oiseau ; voyez mes ailes : 
Vive la gent qui fend les airs! " 
Sa raison plut, et sembla bonne. 
Elle fait si bien qu'on lui donne 
Liberté de se retirer. 
Deux jours après, notre étourdie 
Aveuglément se va fourrer 
Chez une autre Belette, aux oiseaux ennemie. 
La voilà derechef en danger de sa vie. 
La Dame du logis avec son long museau 
S'en allait la croquer en qualité d'Oiseau, 
Quand elle protesta qu'on lui faisait outrage : 
"Moi, pour telle passer! Vous n'y regardez pas. 
Qui fait l'Oiseau ? c'est le plumage. 
Je suis Souris : vivent les Rats ! 
Jupiter confonde les Chats ! " 
Par cette adroite repartie 
Elle sauva deux fois sa vie. 
 
Plusieurs se sont trouvés qui, d'écharpe changeants 
Aux dangers, ainsi qu'elle, ont souvent fait la figue. 
Le Sage dit, selon les gens : 
"Vive le Roi, vive la Ligue. " 
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Renard et la panthère 

Renard chassait dans la forêt lorsqu'il tomba nez à nez 

avec la Panthère. 

-Que fais-tu donc sur mon territoire? demanda-t-elle. 

-C'est simple, répondit Renard. Je suis venu ici pour que tu 

me manges. 

La Panthère trouva la réponse fort drôle et déclara: 

-Tu as de l'humour! Aussi vais-je te donner une chance de 

t'en tirer. Tu auras la vie sauve si tu peux me dire deux 

vérités vraies. 

-Rien de plus simple, dit Renard. Voici la première: tu n'as 

pas très faim aujourd'hui, sinon tu m'aurais mangé sans 

attendre. 

Exact! répondit-elle. 

-Voici maintenant la seconde vérité vraie: nul ne me croira 

si je raconte que j'ai rencontré la Panthère et qu'elle ne m'a 

pas mangé. 

-Cela aussi est exact, déclara la Panthère. Va ! et que je 

ne te reprenne plus dans les parages. 

Fable du Gabon. Jean Muzi, 19 fables de Renard, Castor Poche, Flammarion. 

 

La fourmi et la colombe 

 

Une fourmi assoiffée était descendue à une source. 

Mais le courant l’emporta et elle allait se noyer 

quand une colombe l’aperçut. 

L’oiseau arracha une brindille à un arbre et la jeta dans la source: la fourmi y grimpa et fut sauvée. 

 Peu après, survint un oiseleur (1): 

il disposait ses gluaux (2) pour attraper la colombe. 

La fourmi, le voyant faire, le mordit au pied. 

Saisi de douleur, l’oiseleur laissa tomber ses gluaux 

et fit aussitôt s’envoler la colombe. 

Imitons la fourmi, sachons nous rendre un bienfait. 

Esope, fables 

(Écrivain grec VIIe – VIe siècle avant J.C) 

 Vocabulaire: 

(1)   oiseleur : personne dont le métier est d’attraper des oiseaux 

(2)   gluaux : branches enduites de glu. 

 

 

 

 

 



Le Lion et le Moucheron 

"Va-t'en, chétif insecte, excrément de la terre! " 
C'est en ces mots que le Lion 
Parlait un jour au Moucheron. 
L'autre lui déclara la guerre. 
"Penses-tu, lui dit-il, que ton titre de Roi 
Me fasse peur ni me soucie ? 
Un bœuf est plus puissant que toi : 
Je le mène à ma fantaisie. " 
A peine il achevait ces mots 
Que lui-même il sonna la charge, 
Fut le Trompette et le Héros. 
Dans l'abord il se met au large ; 
Puis prend son temps, fond sur le cou 
Du Lion, qu'il rend presque fou. 
Le quadrupède écume, et son œil étincelle ; 
Il rugit ; on se cache, on tremble à l'environ ; 
Et cette alarme universelle 
Est l'ouvrage d'un Moucheron. 
Un avorton de Mouche en cent lieux le harcelle : 
Tantôt pique l'échine, et tantôt le museau, 
Tantôt entre au fond du naseau. 
La rage alors se trouve à son faîte montée. 
L'invisible ennemi triomphe, et rit de voir 
Qu'il n'est griffe ni dent en la bête irritée 
Qui de la mettre en sang ne fasse son devoir. 
Le malheureux Lion se déchire lui-même, 
Fait résonner sa queue à l'entour de ses flancs, 
Bat l'air, qui n'en peut mais ; et sa fureur extrême 
Le fatigue, l'abat : le voilà sur les dents. 
L'insecte du combat se retire avec gloire : 
Comme il sonna la charge, il sonne la victoire, 
Va partout l'annoncer, et rencontre en chemin 
L'embuscade d'une araignée ; 
Il y rencontre aussi sa fin. 
 
Quelle chose par là nous peut être enseignée ? 
J'en vois deux, dont l'une est qu'entre nos ennemis 
Les plus à craindre sont souvent les plus petits ; 
L'autre, qu'aux grands périls tel a pu se soustraire, 
Qui périt pour la moindre affaire. 
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                                    LE LIÈVRE ET LA TORTUE 

  Rien ne sert de courir ; il faut partir à point. 

   Le Lièvre et la Tortue en sont un témoignage. 

   Gageons, dit celle-ci, que vous n'atteindrez point 

   Si tôt que moi ce but. Si tôt ? Êtes-vous sage ?(1) 

              Repartit l'Animal léger. (2) 

              Ma Commère, il vous faut purger  

              Avec quatre grains (3) d'ellébore. 

              Sage ou non, je parie encore. 

              Ainsi fut fait : et de tous deux 

              On mit près du but les enjeux. 

              Savoir quoi, ce n'est pas l'affaire ; 

              Ni de quel juge l'on convint. (4) 

   Notre Lièvre n'avait que quatre pas à faire ; 

   J'entends de ceux qu'il fait lorsque prêt d'être atteint 

   Il s'éloigne des Chiens, les renvoie aux calendes, (5)  

              Et leur fait arpenter les landes. 

   Ayant, dis-je, du temps de reste pour brouter, 

              Pour dormir, et pour écouter 

       D'où vient le vent, il laisse la Tortue 

              Aller son train de Sénateur. (6) 

              Elle part, elle s'évertue ; 

              Elle se hâte avec lenteur. 

   Lui cependant méprise une telle victoire ; 

              Tient la gageure (7) à peu de gloire ; 

              Croit qu'il y va de son honneur 

       De partir tard. Il broute, il se repose, 

              Il s'amuse à toute autre chose 

       Qu'à la gageure. À la fin, quand il vit 

   Que l'autre touchait presque au bout de la carrière, (8)  

   Il partit comme un trait ; mais les élans qu'il fit 

   Furent vains : la Tortue arriva la première. 

   Eh bien, lui cria-t-elle, avais-je pas raison ? (9) 

              De quoi vous sert votre vitesse ? 

              Moi l'emporter ! et que serait-ce 

              Si vous portiez une maison ? 

Jean de La Fontaine (1621 – 1695) 

(1) êtes-vous sensée 

(2) léger...de cervelle  

(3) le grain est une mesure de poids valant 1/24 de denier, soit 0,053g. L'expression purger avec l'ellébore était 

proverbiale par allusion aux Anciens qui soignaient la folie par ce moyen. 

(4) ces 2 vers font certainement référence au texte ésopique, dont La Fontaine supprime les détails inutiles. 

(5) aux calendes grecques.... 

(6) les sénateurs romains, dont la majesté est proverbiale 

(7) le pari 

(8) au bout de la course 

(9) n'avais-je pas 



 

La Grenouille qui veut se faire aussi grosse que le Bœuf 

Une Grenouille vit un Bœuf 

Qui lui sembla de belle taille. 

Elle, qui n'était pas grosse en tout comme un œuf, 

Envieuse, s'étend, et s'enfle, et se travaille, 

Pour égaler l'animal en grosseur, 

Disant : "Regardez bien, ma sœur ; 

Est-ce assez ? dites-moi ; n'y suis-je point encore ? 

- Nenni. - M'y voici donc ? - Point du tout. - M'y voilà ? 

- Vous n'en approchez point.". La chétive pécore 

S'enfla si bien qu'elle creva. 

Le monde est plein de gens qui ne sont pas plus sages : 

Tout bourgeois veut bâtir comme les grands seigneurs, 

Tout petit prince a des ambassadeurs, 

Tout marquis veut avoir des pages.  
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Le Lion et le Rat 

Il faut, autant qu'on peut, obliger tout le monde : 

On a souvent besoin d'un plus petit que soi. 

De cette vérité deux Fables feront foi, 

Tant la chose en preuves abonde. 

Entre les pattes d'un Lion 

Un Rat sortit de terre assez à l'étourdie. 

Le Roi des animaux, en cette occasion, 

Montra ce qu'il était, et lui donna la vie. 

Ce bienfait ne fut pas perdu. 

Quelqu'un aurait-il jamais cru 

Qu'un Lion d'un Rat eût affaire ? 

Cependant il advint qu'au sortir des forêts 

Ce Lion fut pris dans des rets, 

Dont ses rugissements ne le purent défaire. 

Sire Rat accourut, et fit tant par ses dents 

Qu'une maille rongée emporta tout l'ouvrage. 

Patience et longueur de temps 

Font plus que force ni que rage. 
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Le Renard et la Cigogne 

Compère le Renard se mit un jour en frais,  

et retint à dîner commère la Cigogne.  

Le régal fût petit et sans beaucoup d'apprêts :  

Le galant pour toute besogne,  

Avait un brouet clair ; il vivait chichement.  

Ce brouet fut par lui servi sur une assiette :  

La Cigogne au long bec n'en put attraper miette ;  

Et le drôle eut lapé le tout en un moment.  

Pour se venger de cette tromperie,  

A quelque temps de là, la Cigogne le prie.  

"Volontiers, lui dit-il ; car avec mes amis  

Je ne fais point cérémonie. "  

A l'heure dite, il courut au logis  

De la Cigogne son hôtesse ;  

Loua très fort la politesse ;  

Trouva le dîner cuit à point :  

Bon appétit surtout ; Renards n'en manquent point.  

Il se réjouissait à l'odeur de la viande  

Mise en menus morceaux, et qu'il croyait friande.  

On servit, pour l'embarrasser,  

En un vase à long col et d'étroite embouchure.  

Le bec de la Cigogne y pouvait bien passer ;  

Mais le museau du sire était d'autre mesure.  

Il lui fallut à jeun retourner au logis,  

Honteux comme un Renard qu'une Poule aurait pris,  

Serrant la queue, et portant bas l'oreille.  

Trompeurs, c'est pour vous que j'écris :  

Attendez-vous à la pareille.  
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Le Renard et le Bouc 

Capitaine Renard allait de compagnie 

Avec son ami Bouc des plus haut encornés. 

Celui-ci ne voyait pas plus loin que son nez ; 

L'autre était passé maître en fait de tromperie. 

La soif les obligea de descendre en un puits. 

Là chacun d'eux se désaltère. 

Après qu'abondamment tous deux en eurent pris, 

Le Renard dit au Bouc : Que ferons-nous, compère ? 

Ce n'est pas tout de boire, il faut sortir d'ici. 

Lève tes pieds en haut, et tes cornes aussi : 

Mets-les contre le mur. Le long de ton échine 

Je grimperai premièrement ; 

Puis sur tes cornes m'élevant, 

A l'aide de cette machine, 

De ce lieu-ci je sortirai, 

Après quoi je t'en tirerai. 

- Par ma barbe, dit l'autre, il est bon ; et je loue 

Les gens bien sensés comme toi. 

Je n'aurais jamais, quant à moi, 

Trouvé ce secret, je l'avoue. 

Le Renard sort du puits, laisse son compagnon, 

Et vous lui fait un beau sermon 

Pour l'exhorter à patience. 

Si le ciel t'eût, dit-il, donné par excellence 

Autant de jugement que de barbe au menton, 

Tu n'aurais pas, à la légère, 

Descendu dans ce puits. Or, adieu, j'en suis hors. 

Tâche de t'en tirer, et fais tous tes efforts : 

Car pour moi, j'ai certaine affaire 

Qui ne me permet pas d'arrêter en chemin. 

En toute chose il faut considérer la fin. 

 

Encorné: Terme burlesque pour nommer le bouc, animal à cornes.  

Abondamment: Eurent bu de l'eau en abondance.  

A l'aide de cette machine: A l'aide de ce procédé.  

Par ma barbe: Formule de serment à double sens (déjà désuète au 
temps de La Fontaine).  

Il est bon: C'est bon ou ce plan est bon.  

Par excellence: Comme insigne distinction.  

Hors: Dehors, sorti du puits. Notez le trait d'humour ajouté par La 
Fontaine dans le jeu de sons. Or... hors. 
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LE PETIT POISSON ET LE PECHEUR 

Petit poisson deviendra grand, 

Pourvu que Dieu lui prête vie. 

Mais le lâcher en attendant, 

Je tiens pour moi que c'est folie ; 

Car de le rattraper il n'est pas trop certain. 

Un Carpeau qui n'était encore que fretin 

Fut pris par un Pêcheur au bord d'une rivière. 

Tout fait nombre, dit l'homme en voyant son butin ; 

Voilà commencement de chère et de festin : 

Mettons-le en notre gibecière. 

Le pauvre Carpillon lui dit en sa manière : 

Que ferez-vous de moi ? je ne saurais fournir 

Au plus qu'une demi-bouchée ; 

Laissez-moi Carpe devenir : 

Je serai par vous repêchée. 

Quelque gros Partisan m'achètera bien cher, 

Au lieu qu'il vous en faut chercher 

Peut-être encor cent de ma taille 

Pour faire un plat. Quel plat ? croyez-moi ; rien qui vaille. 

- Rien qui vaille ? Eh bien soit, repartit le Pêcheur ; 

Poisson, mon bel ami, qui faites le Prêcheur, 

Vous irez dans la poêle ; et vous avez beau dire, 

Dès ce soir on vous fera frire. 

Un tien vaut, ce dit-on, mieux que deux tu l'auras : 

L'un est sûr, l'autre ne l'est pas. 

Jean de La Fontaine (1621 – 1695) 

 

 

 



 

Le Chêne et le Roseau 

Le Chêne un jour dit au Roseau :  

"Vous avez bien sujet d'accuser la Nature ;  

Un Roitelet pour vous est un pesant fardeau.  

Le moindre vent, qui d'aventure  

Fait rider la face de l'eau,  

Vous oblige à baisser la tête :  

Cependant que mon front, au Caucase pareil,  

Non content d'arrêter les rayons du soleil,  

Brave l'effort de la tempête.  

Tout vous est Aquilon, tout me semble Zéphyr.  

Encor si vous naissiez à l'abri du feuillage  

Dont je couvre le voisinage,  

Vous n'auriez pas tant à souffrir :  

Je vous défendrais de l'orage ;  

Mais vous naissez le plus souvent  

Sur les humides bords des Royaumes du vent.  

La nature envers vous me semble bien injuste.  

- Votre compassion, lui répondit l'Arbuste,  

Part d'un bon naturel ; mais quittez ce souci.  

Les vents me sont moins qu'à vous redoutables.  

Je plie, et ne romps pas. Vous avez jusqu'ici  

Contre leurs coups épouvantables  

Résisté sans courber le dos ;  

Mais attendons la fin. "Comme il disait ces mots,  

Du bout de l'horizon accourt avec furie  

Le plus terrible des enfants  

Que le Nord eût portés jusque-là dans ses flancs.  

L'Arbre tient bon ; le Roseau plie.  

Le vent redouble ses efforts,  

Et fait si bien qu'il déracine  

Celui de qui la tête au Ciel était voisine  

Et dont les pieds touchaient à l'Empire des Morts. 
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Le Lion s’en allant en guerre 

Le lion dans sa tête avait une entreprise :  

Il tint conseil de guerre, envoya ses prévôts,  

Fit avertir les animaux.  

Tous furent du dessein, chacun selon sa guise :  

L'éléphant devait sur son dos  

Porter l'attirail nécessaire,  

Et combattre à son ordinaire ;  

L'ours, s'apprêter pour les assauts ;  

Le renard, ménager de secrètes pratiques ;  

Et le singe, amuser l'ennemi par ses tours.  

« Renvoyez, dit quelqu'un, les ânes, qui sont lourds,  

Et les lièvres, sujets à des terreurs paniques.  

- Point du tout, dit le roi ; je les veux employer :  

Notre troupe sans eux ne serait pas complète.  

L'âne effraiera les gens, nous servant de trompette ;  

Et le lièvre pourra nous servir de courrier. 

Le monarque prudent et sage  

De ses moindres sujets sait tirer quelque usage,  

Et connaît les divers talents.  

Il n'est rien d'inutile aux personnes de sens. 
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Le Rat de ville et le Rat des champs 

Autrefois le Rat de ville  

Invita le Rat des champs,  

D'une façon fort civile,  

A des reliefs d'ortolans. 

 

Sur un tapis de Turquie  

Le couvert se trouva mis :  

Je laisse à penser la vie  

Que firent ces deux amis. 

 

Le régal fut fort honnête,  

Rien ne manquait au festin ;  

Mais quelqu'un troubla la fête,  

Pendant qu'ils étaient en train. 

 

A la porte de la salle  

Ils entendirent du bruit ;  

Le Rat de ville détale,  

Son camarade le suit. 

 

Le bruit cesse, on se retire :  

Rats en campagne aussitôt ;  

Et le Citadin de dire :  

Achevons tout notre rôt. 

 

C'est assez, dit le Rustique ;  

Demain vous viendrez chez moi.  

Ce n'est pas que je me pique  

De tous vos festins de roi ; 

 

Mais rien ne vient m'interrompre ;  

Je mange tout à loisir.  

Adieu donc ; fi du plaisir  

Que la crainte peut corrompre ! 
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La Cigale et la Fourmi 

La Cigale, ayant chanté  
Tout l'été,  
Se trouva fort dépourvue  
Quand la bise fut venue :  
Pas un seul petit morceau  
De mouche ou de vermisseau.  
Elle alla crier famine  
Chez la Fourmi sa voisine,  
La priant de lui prêter  
Quelque grain pour subsister  
Jusqu'à la saison nouvelle.  
"Je vous paierai, lui dit-elle,  
Avant l'Oût, foi d'animal,  
Intérêt et principal."  
La Fourmi n'est pas prêteuse :  
C'est là son moindre défaut.  
Que faisiez-vous au temps chaud ?  
Dit-elle à cette emprunteuse.  
- Nuit et jour à tout venant  
Je chantais, ne vous déplaise.  
- Vous chantiez ? j'en suis fort aise.  
Eh bien ! dansez maintenant. 
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Le Pot de terre et le Pot de fer 

Le pot de fer proposa  

Au pot de terre un voyage.  

Celui-ci s'en excusa,  

Disant qu'il ferait que sage  

De garder le coin du feu,  

Car il lui fallait si peu,  

Si peu, que la moindre chose  

De son débris serait cause :  

Il n'en reviendrait morceau.  

« Pour vous, dit-il, dont la peau  

Est plus dure que la mienne,  

Je ne vois rien qui vous tienne.  

- Nous vous mettrons à couvert,  

Repartit le pot de fer :  

Si quelque matière dure  

Vous menace d'aventure,  

Entre deux je passerai,  

Et du coup vous sauverai. »  

Cette offre le persuade.  

Pot de fer son camarade  

Se met droit à ses côtés.  

Mes gens s'en vont à trois pieds,  

Clopin-clopant comme ils peuvent,  

L'un contre l'autre jetés  

Au moindre hoquet qu'ils trouvent.  

Le pot de terre en souffre; il n'eut pas fait cent pas  

Que par son compagnon il fut mis en éclats,  

Sans qu'il eût lieu de se plaindre. 
 

Ne nous associons qu'avecque nos égaux,  

Ou bien il nous faudra craindre  

Le destin d'un de ces pots. 
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La Poule aux œufs d’or 

L'avarice perd tout en voulant tout gagner.  

Je ne veux, pour le témoigner,  

Que celui dont la Poule, à ce que dit la Fable,  

Pondait tous les jours un oeuf d'or.  

Il crut que dans son corps elle avait un trésor.  

Il la tua, l'ouvrit, et la trouva semblable  

A celles dont les oeufs ne lui rapportaient rien,  

S'étant lui-même ôté le plus beau de son bien.  

Belle leçon pour les gens chiches :  

Pendant ces derniers temps, combien en a-t-on vus  

Qui du soir au matin sont pauvres devenus  

Pour vouloir trop tôt être riches ? 
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